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 Chapitre 1
La femme du portrait avait un visage à vous couper le souffle. Le genre de visage qui hantait vos rêves et vous faisait croire en la perfection.
Ses yeux d’un bleu profond, ombrés de longs cils noirs, semblaient chuchoter des secrets passionnés. Ils étaient surmontés de sourcils parfaitement arqués ; le gauche se terminait par un petit grain de beauté mutin, qui ressortait comme une ponctuation charmante sur sa peau d’une blancheur de porcelaine, à peine teintée de rose — juste assez pour laisser deviner la chaleur de son tempérament. Son nez, très droit, était finement sculpté.
Quant à sa bouche… Impossible d’ignorer ses courbes invitant au baiser, le renflement boudeur et sensuel de sa lèvre inférieure, la fermeté de ses contours. Cette bouche était une tentation, une invitation au péché plus irrésistible que le chant des sirènes de l’Antiquité.
Une chevelure d’ébène, brillante, superbe, encadrait ces traits remarquables et venait effleurer les épaules nues de la jeune femme. C’étaient des cheveux dans lesquels le plus fort et détaché des hommes eût aimé se perdre. Oh, plonger ses doigts dans cette soie noire tout en prenant possession de ces lèvres rouges, offertes, entrouvertes…
Diana Fontaine. La perfection plastique faite femme, songea Seth.
Dommage qu’elle soit morte.
Il se détourna, contrarié de voir que son regard comme son esprit ne cessaient de revenir au portrait. Il avait souhaité passer un peu de temps seul sur les lieux du crime, après le départ de l’équipe médico-légale et l’envoi du cadavre à la morgue. Seul demeurait à présent sur le parquet de bois ciré le tracé blanc indiquant la position exacte du corps, horrible silhouette désincarnée.
Il n’était guère difficile de déterminer comment Diana Fontaine était morte. Elle se trouvait au premier étage lorsqu’elle avait heurté la rampe, qui avait cédé sous son poids, et elle était tombée tête la première sur l’immense table de verre du rez-de-chaussée.
Elle avait perdu sa beauté dans la mort, songea-t-il, et cela aussi était bien dommage.
Un autre détail sautait aux yeux : Diana Fontaine n’était pas tombée toute seule.
Regardant autour de lui, Seth se dit que cette maison était vraiment superbe. Les hauts plafonds donnaient de l’espace, et une demi-douzaine de fenêtres à tabatière laissaient entrer les derniers rayons roses du soleil couchant. Toutes les formes étaient rondes, féminines : les arches au-dessus des portes, l’escalier en colimaçon, les fenêtres. Quant aux meubles, c’étaient des pièces antiques choisies avec soin. L’ensemble était parfaitement entretenu : le bois ciré, le verre étincelant, chaque détail du décor témoignaient de l’attention extrême que la propriétaire des lieux accordait à son intérieur.
Il n’allait pas être aisé d’enlever les taches de sang sur le cuir gris perle du canapé…
Un instant, il s’efforça d’imaginer la maison avant l’accident — ou plutôt le meurtre — de Diana Fontaine. Il remit mentalement les fleurs qui jonchaient les tapis orientaux dans les vases brisés à terre, et replaça ceux-ci sur les différents meubles ; il redressa les bibelots bousculés, effaça les taches de sang.
Elle vivait confortablement, se dit-il. Mais aussi en avait-elle les moyens. A l’âge de vingt et un ans, orpheline plus que gâtée, Diana avait hérité l’empire Fontaine. Et avec lui, une excellente éducation, une carte de membre à vie du country-club, et une famille aussi coincée et conservatrice que possible. Les Fontaine, des fameux grands magasins du même nom.
Une semaine s’écoulait rarement sans que Diana Fontaine apparût dans les pages « People » du Washington Post ou qu’un paparazzi la photographie pour un journal sur papier glacé. Et c’était rarement pour parler de ses bonnes actions.
La presse allait devenir hystérique en apprenant le dernier rebondissement de la saga mouvementée qu’avait été sa vie… Les journalistes en profiteraient pour énumérer une dernière fois toutes ses frasques. Ses photos dénudées à dix-neuf ans dans les pages centrales d’un magazine à grand tirage, son aventure très médiatisée et sulfureuse avec un lord anglais, son flirt avec un acteur coqueluche d’Hollywood…
La liste de ses trophées amoureux ne s’arrêtait pas là. Seth se souvenait d’avoir vu son nom associé à ceux d’un sénateur américain, d’un auteur de best-sellers, de l’artiste qui avait peint son portrait, d’une star du rock qui, disait-on, avait fait une tentative de suicide lorsqu’elle l’avait laissé tomber, et de bien d’autres malheureux vite éconduits.
Oui, Diana Fontaine avait réussi à faire entrer beaucoup d’hommes dans sa courte existence.
Et, à vingt-six ans, elle était morte.
A présent, Seth était chargé de trouver non seulement qui l’avait assassinée, mais comment, et pourquoi.
Sur ce dernier point, il avait une petite idée. Le meurtre avait certainement un rapport avec les Trois Etoiles de Mithra — des diamants bleus inestimables.
 Seth fronça les sourcils et se mit à arpenter la demeure vide tout en récapitulant les événements qui l’avaient conduit là, à cet endroit et à ce moment précis. L’intérêt pour la mythologie qu’il nourrissait depuis toujours lui avait fait croiser à plusieurs reprises des légendes associées aux Trois Etoiles. Elles étaient, disait-on, regroupées autrefois dans un triangle d’or placé entre les mains d’une statue du dieu Mithra.
Une pierre pour l’amour, se remémora-t-il en posant le pied sur la première marche de l’escalier. Une pour la connaissance, la dernière pour la générosité. En vertu de la mythologie, quiconque possédait les Trois Etoiles était investi de la puissance du dieu. Et devenait immortel.
Un tas de fadaises, naturellement. Mais n’était-il pas étrange, se demanda-t-il, qu’il ait rêvé à plusieurs reprises dernièrement de pierres bleues brillantes, d’un château sombre dans la brume et d’une pièce étincelante d’or ? Il y avait aussi dans ces songes un homme aussi pâle que la mort, se rappela-t-il avec un effort de concentration. Et une femme au visage de déesse.
Le cauchemar se terminait invariablement par sa propre mort violente.
Seth s’efforça de balayer la sensation désagréable qui l’envahissait au souvenir de ces bribes de rêves. Ce dont il avait besoin, à présent, c’était de faits — de faits basiques, logiques, irréfutables. Or les faits dont il disposait pour l’instant étaient les suivants : ces trois diamants bleus pesant plus de cent carats chacun représentaient la rançon de six rois. Et quelqu’un les voulait, au point d’être prêt à tuer pour les posséder.
Depuis le début de cette affaire, les cadavres s’accumulaient. Dans l’ordre, le premier mort avait été Thomas Salvini, associé du cabinet Salvini, spécialisé dans les expertises de pierres précieuses.
Le cabinet avait été contacté par le Smithsonian Institute pour authentifier et évaluer les trois diamants. Mais, de toute évidence, Thomas et son jumeau Timothy n’avaient pas su se contenter d’authentifier et d’évaluer.
On avait retrouvé chez eux plus d’un million de dollars en petites coupures, ce qui indiquait que les deux frères avaient eu d’autres projets — et un client bien décidé à récupérer les pierres pour lui-même.
A cela s’ajoutait le témoignage d’une certaine Virginia James, la demi-sœur des Salvini, témoin oculaire du meurtre de Thomas par Timothy. Gemmologiste jouissant d’une excellente réputation, elle affirmait avoir trouvé la preuve que ses demi-frères avaient l’intention de copier les pierres, de vendre les originaux et de quitter le pays avec leur profit.
Seth secoua la tête. Lorsqu’elle avait découvert le pot aux roses, Virginia James était allée voir ses frères seule. Sans avoir contacté la police — mais après avoir envoyé deux des pierres à ses meilleures amies, séparément. Pour protéger les diamants, disait-elle. Il poussa un soupir. Les civils avaient parfois de drôles d’idées…
En tout cas, elle avait payé cher son intrépidité. Elle était arrivée sur la scène d’un crime d’une violence rare, et avait eu de la chance de sauver sa peau. Pendant des jours, elle avait perdu le souvenir de l’accident et de ce qui s’était passé avant.
Il pénétra dans la chambre de Diana Fontaine, et la parcourut du regard. Tout indiquait que la pièce avait été brutalement fouillée.
De nouveau, il songea à Virginia James. Avait-elle contacté la police après avoir découvert le meurtre ? Même pas ! Elle avait choisi de confier l’affaire à un détective privé trouvé dans l’annuaire ! Seth leva les yeux au ciel. Il avait très peu d’estime et absolument aucune admiration pour les détectives privés. Même s’il devait reconnaître que, par chance, Virginia était tombée sur un type à peu près correct. Cade Parris n’était pas aussi mauvais que la plupart de ses confrères, et il avait réussi — par chance, là encore, Seth n’en doutait pas — à remonter une piste.
Ce qui avait failli lui coûter la vie, à lui aussi… Cela amena Seth au mort numéro deux, Timothy Salvini. Certes, on ne pouvait pas reprocher à Parris de s’être défendu contre un homme qui l’attaquait avec un couteau, mais, en éliminant le second frère Salvini, il avait aussi tué la seule personne encore susceptible de les aider à remonter la filière, les laissant dans une impasse.
Et durant le week-end férié du 4 Juillet, très mouvementé, l’une des deux amies de Virginia James avait disparu avec un chasseur de primes.
Stella O’Leary. Il ne tarderait pas à aller l’interroger. Et ce serait lui qui lui annoncerait, ainsi qu’à Virginia James, la mort de Diana Fontaine, la détentrice du troisième diamant. Cela faisait partie de ses devoirs.
Stella O’Leary était en possession de la deuxième Etoile et se cachait avec un chasseur de primes, Jack Dakota, depuis samedi. On n’était que lundi après-midi, mais Stella et son compagnon avaient déjà réussi à marquer quelques points — et à trouver trois cadavres supplémentaires…
Seth songea au garant malhonnête qui avait envoyé Dakota sur un faux mandat en lui demandant de ramener Stella. Cela ne lui avait pas porté chance : le tueur qui était aux trousses de Stella avait éliminé l’intermédiaire sans hésitation.
Deuxième impasse.
Et sans doute le meurtre de Diana Fontaine déboucherait-il sur une troisième impasse. Cependant, Seth avait bien l’intention de tout passer au peigne fin, centimètre par centimètre — la maison vide de la jeune femme, ses affaires éparpillées, l’immense jardin de la propriété. C’était sa méthode.
Il serait minutieux, attentif, et il trouverait les réponses. Il croyait en l’ordre, et il croyait en la loi. Il croyait, envers et contre tout, en la justice.
Seth Buchanan était un flic de la troisième génération, parvenu au rang de lieutenant grâce à son don de l’investigation, une patience presque terrifiante, et une objectivité sans concessions. Ses hommes le respectaient, et certains, même, le craignaient. Il savait parfaitement qu’on le surnommait la Machine, et ne s’en vexait nullement. Emotions, tempérament, douleur et culpabilité étaient réservés aux civils, estimait-il, et n’avaient pas leur place dans son travail.
Si on le trouvait distant, voire froid et insensible, il prenait cela comme un compliment.
Il demeura encore un instant dans l’encadrement de la porte, sa haute silhouette reflétée par le miroir au cadre d’acajou accroché au mur, de l’autre côté de la vaste pièce. Il était grand et bien bâti, et ses muscles d’acier se dessinaient sous sa veste sombre. Se sachant seul, il avait légèrement desserré sa cravate, et ses cheveux noirs malmenés par ses doigts étaient un peu en désordre.
Son visage carré, hâlé, ne souriait pas.
Son nez avait été cassé, puis redressé, des années plus tôt, quand il était encore en uniforme, et donnait à ses traits un air un peu rebelle. Sa bouche était dure, ferme, et souriait rarement. Ses yeux avaient l’éclat doré d’une enluminure ancienne — mais, en cet instant, ils demeuraient froids sous ses sourcils droits et bien dessinés.
Au majeur de la main droite, il portait une bague ayant appartenu à son père, et sur laquelle était gravée la devise de la police : « Servir et Protéger ». Deux tâches qu’il prenait très au sérieux.
Il se pencha et ramassa une robe de chambre de soie rouge jetée sur la pile de vêtements qui jonchait le tapis d’Aubusson. Ses doigts l’effleurèrent. Elle était assortie à la courte nuisette que portait la victime, songea-t-il.
C’était ainsi qu’il voulait penser à elle — « la victime ». Pas la femme du portrait, certainement pas la femme qui hantait ces rêves dérangeants qu’il faisait depuis quelque temps. Il était irrité de voir son esprit revenir sans cesse à ce visage parfait et à sa propriétaire. Sans doute cette capacité à fasciner et obséder les hommes, à prendre possession de leur cœur comme de leur âme expliquait-elle le succès qu’avait eu Diana Fontaine de son vivant.
Elle devait être irrésistible, se dit-il sans cesser de caresser le vêtement de soie. Inoubliable. Dangereuse.
Etait-ce pour recevoir un homme qu’elle avait revêtu cet ensemble provocant ? se demanda-t-il. Attendait-elle quelqu’un ? S’était-elle préparée à une soirée de passion ?
Et où était la troisième Etoile ? Son visiteur inattendu l’avait-il trouvée et emportée ? Le coffre dans la bibliothèque du rez-de-chaussée avait été forcé et vidé de son contenu. Il semblait logique qu’elle ait mis un objet d’une telle valeur à l’abri ; pourtant, c’était du premier étage qu’elle était tombée.
Avait-elle couru ? Son agresseur l’avait-il poursuivie ? Pourquoi l’avait-elle laissé entrer dans la maison ? Les solides serrures de la porte n’avaient pas été touchées. Avait-elle été insouciante au point d’ouvrir à un inconnu alors qu’elle ne portait qu’une fine combinaison de soie ?
A moins qu’elle n’ait connu son visiteur ?
Peut-être s’était-elle vantée de posséder le diamant, peut-être même le lui avait-elle montré. La convoitise avait-elle succédé à la passion ? La querelle avait-elle dégénéré en véritable lutte, qui s’était terminée en chute ? La mise à sac de la maison n’était-elle qu’une couverture ?
Ce n’était pas à exclure, décida-t-il. Le lourd carnet d’adresses à couverture de cuir de Diana Fontaine était en bas, et il décida de le parcourir nom par nom. De même que son équipe et lui passeraient chaque recoin de la maison de Potomac, dans le Maryland, au crible.
 En attendant, il avait des gens à voir. De tragiques nouvelles à annoncer, et des détails à confirmer. Il devrait notamment demander à une des amies de Diana ou à un membre de sa famille de venir identifier officiellement le corps.
Cela lui faisait mal au cœur — plus qu’il ne l’aurait voulu — de forcer quelqu’un qui avait aimé Diana dans la vie à poser les yeux sur son visage défiguré.
Il laissa tomber la robe de chambre et jeta un dernier coup d’œil dans la pièce, avec son lit immense et ses fleurs piétinées sur le sol, ses superbes flacons de parfum tombés à terre qui scintillaient comme des pierres précieuses. Il savait déjà que l’odeur de cette maison le hanterait, tout comme le visage parfait merveilleusement peint à l’huile au rez-de-chaussée.
*  *  *
Il faisait noir lorsqu’il revint. Cela ne le dérangeait pas de travailler jour et nuit sur une affaire : en dehors de son travail, Seth n’avait pas vraiment de vie, et n’avait jamais cherché à en avoir une. Les femmes qu’il lui arrivait de fréquenter étaient soigneusement sélectionnées ; malgré cela, la plupart supportaient mal les exigences de son métier, et le quittaient souvent avant qu’il ait eu le temps de s’attacher à elles. Seth comprenait leur frustration devant ses horaires déments, son obsession du travail et sa froideur apparente, et il ne leur en voulait pas.
Lui, de son côté, ne faisait jamais de promesses. Et il vivait seul.
Il savait qu’il n’avait pas grand-chose à faire là, sur le lieu du crime. Il lui aurait sans doute été plus utile de rester au bureau, ou même de rentrer chez lui pour laisser le temps à ses idées de se mettre en place. Mais, de façon étrange, il s’était senti attiré par cette maison — non, par cette femme, plutôt.
Le visage du portrait.
Il avait laissé sa voiture dans l’allée et s’était dirigé vers la grande bâtisse de bois et de verre, nichée au milieu d’arbres centenaires. Il était entré avec son passe et avait allumé le lustre de l’entrée.
Ses hommes avaient déjà commencé les fastidieux interrogatoires de tous les voisins, dans l’espoir que l’un des occupants des superbes demeures alentour ait vu ou entendu quelque chose. Le médecin légiste mettait du temps à rendre son rapport, mais c’était compréhensible : les jours fériés comme aujourd’hui, les effectifs étaient réduits, et tout fonctionnait au ralenti.
Mais ce n’était pas ce qui préoccupait Seth en cet instant, tandis qu’il se dirigeait, une fois de plus, vers le portrait.
De son vivant, Diana Fontaine était une jeune femme aimée. Seth l’avait compris en voyant le choc, l’horreur se peindre sur les traits de Stella O’Leary et Virginia James lorsqu’il leur avait appris la mort de leur amie. Jusque-là, il n’avait pas eu conscience de la force que pouvait avoir une amitié ; il avait été pris au dépourvu par la réaction des deux jeunes femmes. Lui qui ne regrettait jamais rien s’en voulait de ne pas les avoir davantage ménagées…
 Je suis désolé.
A peine avait-il prononcé ces mots trop familiers, qu’il avait vu la blonde fragile et la rousse aux yeux de chat s’effondrer. Comprenant que le moment était particulièrement mal choisi pour leur poser des questions, il les avait laissées avec leurs fiancés.
Oui, Diana Fontaine avait été aimée, songea-t-il de nouveau en plongeant son regard dans les magnifiques yeux bleus du portrait. Pas seulement désirée par des centaines d’hommes — aimée, sincèrement aimée par deux jeunes femmes. Qu’y avait-il derrière ces yeux, ce visage, qui avait pu mériter une affection sans réserve comme celle-là ?
— Qui étais-tu, bon Dieu ? Trop belle pour être vraie. Trop consciente de ta beauté pour être douce…
Sa voix profonde, rauque de fatigue, résonna dans la maison vide. Il glissa ses mains dans ses poches.
 — Et maintenant, tu es trop morte pour en avoir quelque chose à faire.
Alors qu’il tournait le dos au portrait, il eut l’impression désagréable que Diana Fontaine le regardait. Le jaugeait.
Il n’avait pas encore réussi à parler à ses plus proches parents, l’oncle et la tante qui l’avaient élevée quand elle s’était retrouvée orpheline. La tante passait l’été dans une villa en Italie et était, pour l’instant, injoignable.
Des villas en Italie, des diamants bleus, des portraits à l’huile au-dessus de somptueuses cheminées… C’était un monde bien éloigné du sien. Mais il savait que la violence était aveugle. Qu’elle frappait sans distinction de classe, de race ou d’âge.
Dans un moment, il allait rentrer dans sa minuscule maison, avec son jardin de la taille d’un timbre-poste, coincée entre des douzaines d’autres maisons semblables. Elle serait vide, car il n’avait jamais rencontré une femme avec qui il eût vraiment envie de partager son espace privé. Mais au moins, sa maison serait là pour lui.
Celle-ci, avec ses hauts plafonds, ses boiseries, ses immenses baies vitrées, sa pelouse impeccable et sa piscine de rêve, n’avait pas su protéger sa propriétaire.
Il contourna la silhouette tracée sur le sol et monta l’escalier pour la seconde fois de la journée. Il était sur les nerfs ; et il savait que le meilleur remède, dans ces cas-là, était le travail.
Peut-être, se disait-il, une femme dotée d’une vie aussi mouvementée avait-elle tenu un journal ?
Il se mit au travail en silence, fouillant la chambre avec méthode, conscient à chaque instant de l’odeur pénétrante, sensuelle qui imprégnait les lieux. L’odeur de Diana Fontaine.
Lentement, il ouvrit chacun des tiroirs. Ceux-ci étaient vides pour la plupart, leur contenu répandu sur le sol, mais cela ne l’empêcha pas de ne rien négliger. Il regarda dessous, derrière, souleva même le matelas du grand lit.
Il songea que cette femme avait possédé assez de vêtements pour habiller toute une agence de mannequins. De toute évidence, elle avait un faible pour les matières douces, soie, cachemire, satin, et les couleurs vives, avec une petite préférence pour le bleu. Pas étonnant, avec des yeux pareils.
Il se surprit à s’interroger sur sa voix. Etait-elle rauque, sensuelle, en accord avec son visage mystérieux ? Un ronronnement séducteur ? Oui, c’était ainsi qu’il l’imaginait.
Le corps de Diana Fontaine correspondait à son visage, à son parfum, à cette voix qu’il lui prêtait. Même s’il se demandait pourquoi elle avait éprouvé le besoin de le rendre plus provocant encore grâce à la chirurgie esthétique… Comment une femme pouvait-elle faire une chose pareille ? Quel homme sain d’esprit préférerait une poitrine siliconée aux courbes douces d’un corps sans artifices ?
Lui aimait les femmes honnêtes, directes. Il attachait une grande importance à la franchise. Ce qui, sans doute, expliquait en partie qu’il vécût seul.
Il parcourut du regard les vêtements encore pendus dans le dressing. Même le tueur semblait avoir perdu patience, ici. Au lieu d’ôter les cintres l’un après l’autre, il s’était contenté de les écarter d’un mouvement brusque pour voir ce qu’il y avait derrière.
Seth compta plus de cent paires de chaussures. L’un des murs avait été aménagé pour accueillir des sacs à main. Ceux-ci — des dizaines, de toutes formes, matières et couleurs — avaient été arrachés de leurs niches et fouillés systématiquement.
Dans un placard, il trouva des accessoires : foulards, étoles, bijoux fantaisie. Sans doute Diana Fontaine possédait-elle tout autant de vraies pierres ; mais si c’était le cas, celles-ci avaient disparu, volées dans le coffre du rez-de-chaussée. Peut-être avait-elle aussi un coffre à la banque ? Il s’en assurerait demain, dès l’ouverture.
Elle aimait la musique, songea-t-il en examinant les enceintes sans fil de la chambre. Il en avait vu de semblables dans toutes les pièces, et il y avait des CD, des cassettes et même de vieux vinyles sur le sol du salon. Ses goûts étaient éclectiques, et allaient de Bach aux B-52.
Avait-elle passé de nombreuses soirées seule, à écouter de la musique ? se demanda-t-il. S’était-elle roulée en boule devant la magnifique cheminée avec l’un des milliers de livres qui couvraient les murs de la bibliothèque ? Il l’imaginait sans peine sur le canapé, dans sa petite nuisette de satin rouge, ses jolies jambes repliées sous elle… Un verre de cognac à la main, de la musique douce en fond sonore, les étoiles scintillantes révélées par les immenses fenêtres au-dessus de sa tête.
Il la voyait lever le regard, chasser une mèche de cheveux rebelles de son front, passer la langue sur ses lèvres en le surprenant là, debout à la contempler. Elle posait le livre, tendait une main vers lui et l’attirait à elle avec un petit rire rauque.
C’était presque trop réel.
Il jura à voix basse et respira profondément pour calmer les battements de son cœur. Morte ou vivante, décida-t-il, cette femme était une sorcière.
Une constatation s’imposa à lui : il perdait son temps. Mieux valait revenir aux procédures classiques — harceler le médecin légiste pour avoir l’heure de la mort, appeler tous les numéros dans le carnet d’adresses de la victime.
Il avait besoin de quitter cette maison trop imprégnée de la personnalité de cette femme, de son odeur. Il n’y reviendrait que lorsqu’il serait certain de pouvoir contrôler son imagination.
Contrarié, il retraversa la chambre. Il s’apprêtait à s’engager dans l’escalier lorsqu’un mouvement l’alerta. Instinctivement, il porta la main à son revolver de service, mais il était déjà trop tard.
Il laissa tomber sa main, s’immobilisa et regarda en bas. Ce n’était pas l’automatique pointé vers son cœur qui le pétrifiait ; c’était le fait qu’il fût tenu d’une main de fer.
Par une morte.
— Eh bien, dit la morte en avançant d’un pas.
La lumière du lustre tomba sur son visage.
— Vous êtes un voleur sacrément culotté. Et carrément idiot, ajouta-t-elle en le fixant de ses yeux d’un bleu presque irréel. Donnez-moi une bonne raison de ne pas vous mettre une balle dans la poitrine avant d’appeler la police.
Sa voix était tout aussi rauque, sexy et troublante que dans les fantasmes de Seth. Et pour une morte, elle avait un teint admirable…
Il s’efforça de reprendre ses esprits.
— Je suis la police, déclara-t-il.
Les lèvres généreuses de la jeune femme s’incurvèrent en une moue sarcastique.
— Bien sûr, mon ange. Laissez-moi deviner : vous êtes un flic surmené qui faisait sa ronde tranquillement dans le quartier, et tout à coup vous vous êtes dit : « Tiens, si j’entrais dans une maison vide et fouillais partout ? »
— Cela fait un certain temps que je ne fais plus de rondes, répondit-il sans sourire. Je suis le lieutenant Seth Buchanan. Si vous aviez la gentillesse de détourner votre arme de quelques centimètres, je vous montrerais mon badge.
Sans le quitter des yeux, Diana baissa légèrement le canon de son revolver. Son cœur battait à se rompre, et elle était à la fois furieuse et terrifiée, mais elle s’efforça de n’en rien montrer et avança d’un pas en direction de l’intrus, qui glissait deux doigts dans la poche intérieure de sa veste.
Le badge, elle devait le reconnaître, paraissait authentique.
Et, de fait, l’homme ressemblait davantage à un policier qu’à un voleur. Il était très séduisant, bien qu’un peu sévère dans son expression. Son corps musclé, aux épaules larges et aux hanches étroites, paraissait strictement discipliné. Quant à ses yeux, presque dorés, ils semblaient tout voir, tout observer. Des yeux pareils ne pouvaient appartenir qu’à un flic — ou à un criminel. Un homme dangereux, dans tous les cas.
En règle générale, elle aimait les hommes dangereux. Mais en cet instant, elle ne se sentait pas d’humeur particulièrement réceptive.
— Très bien, lieutenant Seth Buchanan. Et si vous m’expliquiez ce que vous faites chez moi ?
 Elle songea à ce qu’elle avait dans son sac — ce que Virginia lui avait envoyé quelques jours plus tôt —, et la sensation de malaise qui ne l’avait pas quittée depuis qu’elle avait vu de la lumière chez elle, en approchant de la maison, s’accrut encore.
— Avez-vous un mandat de perquisition ? s’enquit-elle.
— Non, répondit Seth.
Il se serait senti mieux, bien mieux si elle avait consenti à poser son arme. Mais elle préférait visiblement la maintenir pointée sur lui. Réprimant un soupir, Seth descendit les marches et s’immobilisa à quelques pas d’elle.
— Vous êtes Diana Fontaine.
Elle le regarda ranger son badge dans sa poche sans la quitter des yeux. Il semblait vouloir mémoriser chacun de ses traits. Bon sang, que se passait-il ?
— Oui, je suis Diana Fontaine. Et vous êtes ici chez moi. Si vous n’avez pas de mandat, vous êtes en infraction ; dans la mesure où appeler la police semble superflu, je crois que je vais me contenter de téléphoner à mon avocat.
Seth pencha la tête sur le côté. Le parfum unique de Diana lui chatouillait les narines, reconnaissable entre mille.
— Eh bien, mademoiselle Fontaine, le moins qu’on puisse dire, c’est que vous êtes sacrément jolie, pour une morte.
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Lieutenant de police a Washington, Seth Buchanan a la
stupeur de voir surgir devant lui, bien vivante, la victime

du meurtre sur lequel il enquéte : Diana Fontaine, une jeune
et célébre mannequin, qu’on pensait morte assassinée dans
son appartement. Le meurtrier a-t-il commis une erreur ?

Et lorsqu’il s’en rendra compte, ne voudra-t-il pas a tout prix
recommencer pour atteindre, cette fois, sa vraie cible ? Déja
désargonné par la tournure que prend son enquéte, Seth doit
bientot se rendre a I'évidence : conformément aux photos
qu’on peut voir d’elle dans les magazines, Diana est bien
d’une insolente et vibrante beauté. Une beauté qui le chavire
et le touche étrangement. Et, avec le pressentiment que cette
rencontre a déja changé sa vie, Seth décide d’employer tout
son talent d’enquéteur pour démasquer et faire arréter celui
qui, dans I'ombre, menace Diana...
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